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UN GRAND CHEF : LE GÉNÉRAL NIVELLE

Peu d'hommes exercent plus d'empire.
Sa personne, dès qu'il se montre, respire
l'autorité et désigne le maître. Du reste,
nulle roideur, nulle sévérité. Jamais il
n'a élevé la voix. Il parle, c'est un ordre.
Mais l'ordre s'enveloppe de charme. Ce
qu'il veut, il le fait aimer. Il ne demande
rien qu'à l'intelligence et au cœur ; il a ce
don de rendre sa volonté aimable. Le che:
laisse apparaître l'homme.
Impitoyablepourunseul genre de fautes:

la défaillance: n'en pardonnant auciine.
il a ce privilège du chef d'aimer, de dis
tinguer le talent ; il sait l'utiliser et
tirer de chacun son « plein » de rendement.
Généreux de louanges, il a des paroles
magnifiques qui sont des récompenses.
Quittant le 3e corps, il ne l'oubliera,
écrit-il, «pas plus que Napoléon n'ou¬
bliait sa vieille garde ». Présentant le
général Mangin au Président de la Répu¬
blique : « Voici le général qui vient de
livrer, en quinze jours, onze combats
victorieux. »

Peu connu du public qui voit brusque¬
ment au zénith cette pure gloire militaire,
sa popularité est prodigieuse dans l'ar¬
mée. Le soldat qui l'a vu colonel, bri¬
gadier, général ; le soldat de Verdun, qui
«saiti», pour l'avoir vu à l'œuvre, et qui
n'est pas prodigue de ses admirations, le
soldat qu'il n'a jamais fait battre et qu'il
a constamment conduit de victoire en

victoire, l'aime, l'admire, croit à son étoile,
La guerre le trouve, comme lieutenant-

colonel, à la tête du 5e régiment d'artillerie.
Dès lors, toute son histoire est écrite dans

XI) Oa dit que la triade offensive est prochaine, c'est le
'général Nivelle , le nouveau généralissime, qui la conduira. Il
nom a donc paru de toute première actualité de publier sur
le nouveau commandant en cbefv en qui s'incarne désormais U
fortune des années françaises, ces fragments extraits d'une étude
parue dans Le Correspondant so.s la signature Miles. On sait

Mile» «lie pseudonyme de rborame a coup sûr le mïetK
informé des généraux de la Grande Guerre.

■e général Nivelle, lorsqu'il Hait Le général Nivelle en uniforme Le général Nivelle en tenue Oe coin-
lycéen, à 17 ans, de colonel d'artillerie. mandant en chef.

LéçolonelNivt'Me, Oruunu saluai aussi,
pére du général.

ses citations: c'est celle de ce roman qui
soutiendra le parallèle des légendes de la
Grande Armée ët qui devait, en quelques
mois, le porter au premier rang.
C'est d'abord, le 19 août 1914, à la

bataille de Mulhouse, la prise d'un groupe
entier d'artillerie allemande. Le tir était
si bien Téglê que le groupe nu 00111-

Le masque énergique et résolu au généralissime-.
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plet, les servants à côté de leurs pièces, fut
trouvé foudroyé sur le champ de bataille.
Ce furent les premiers trophées delà campa¬
gne. Quelle joie quand ces 24 canons, attelés
d'équipages français, défilèrent sur la terre
d'Alsace ! Le général, qui n'est pas prodigue
de ses impressions, rappelle celle-là seule
avec quelque complaisance. Il a remporté
depuis plus d'un succès plus impor¬
tant: aucun ne lui a causé de satisfac¬
tion plus vive. Pour la première fois il
goûtait ce plaisir d'artiste, le plaisir du
travail bien fait, la joie de l'absolu et du
définitif.

UNE CHARGE D'ARTILLERIE

Et puis, c'est la bataille de l'Ourcq et
cet extraordinaire épisode d'un soir du
7 septembre, qui fait songer aux traits
les plus éblouissants, aux pages immor¬
telles d'un Lannes ou d'un Ney. On vit
ce jour-là cette chose inouïe, peut-être
sans exemple dans l'histoire : on vit une
charge d'artillerie.
Une puissante contre-attaque alle¬

mande, accompagnée d'artillerie lourde,
se déclanche sur le front du f corps,
qui fait partie de l'armée Maunoury. La
63e division a perdu presque tous ses
cadres ; les hommes, mal aguerris contre
le fracas des gros obus, s'énervent et
s'agitent. Un cercle d'incendie porte au
loin l'épouvante. La situation est grave ;
un moment de plus, c'est la panique.
Le colonel Nivelle, dans cet instant

critique, demande carte blanche. Il fait
atteler cinq batteries et, au trot, colo¬
nel en tête, « calme et froid comme au

polygone », voilà cette artillerie, ces ca
nons, ces prolonges qui se portent dans
le crépuscule, dans la direction de l'en¬
nemi. Où vont-ils? C'est de la folie : ils dé¬
passent les lignes maintenant, ils s'arrê¬
tent à découvert et mettent en batterie
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"Des canons en avant des lignes, c'est le
rnond renversé, cela ne s'est jamais vu.
Et 1 s voilà qui, tranquillement, ouvrent
sur l'ennemi un feu à bout portant !....
Alors les fantassins qui flanchaient tout à
l'heure, électrisés par ce spectacle, se
rassurent et, se ressaisissant, volent en
soutien de leurs artilleurs, en train de
faire un épouvantable massacre. Ea partie
était rétablie et l'attaque allemande re¬
poussée en déroute, grâce à ce coup d'au¬
dace et de résolution. Incomparable éclair,
lueur précieuse qui découvre lefond moral
d'un homme et montre chez ce chef savant,
chez ce breveté, ce moderne, ce concentré,
habituellement enveloppé de réflexion et de
silence, l'étincelle, le feu, le sang de son
aïeul, le soldat de l'Empire.
A Soissons, le Ier janvier 1915, le colonel

Nivelle, devenu général, commande une
brigade. C'est lui qui, à l'est de Crouy, à
la tête d'un groupe improvisé de bataillons
et de batteries, arrête, « pile » l'armée alle¬
mande, sauve la ville et lui conserve une
tête de pont sur la rive droite. Te mois
suivant, il
prend le
commande¬
ment d'une
division.
—Cen'est

pas très
brillant, dit
le chef qui
l'installe et
lui résume
la situa¬
tion. Qu'al¬
lez-vous

faire?
— Eh

bien! mais

Mme Nivelle, femme du géttéral.

ténacité, une patience, une volonté, en un
mot, plus fortes que tous les obstacles ; il
s'agit de vaincre l'Allemagne eu opiniâtreté

et cherche à prendre Verdun par la rive
gauche. Nivelle répond par une diversion
sur la rive droite et, le 22 mai, reprend le
fort de Douaumont. Il ne peut s'y maintenir
plus de quarante-huit heures. Ee 24 mai,
le fort est reperdu.
Mais l'ennemi a dépensé ses réserves et

la rive gauche est dégagée. Ee lendemain,
le général écrivait à ses filles : « Nous avons
perdu Douaumont. Nous le reprendrons. »
Cependant l'Allemagne a bondi sous

l'affront De plus, elle sent que l'heure de
notre offensive approche ; elle redouble
d'efforts, ses coups se précipitent. Ses
assauts les plus furieux seront ceux qu'elle
lance le 23 juin, le 11 juillet C'est la perte
de Vaux et de Fleury, c'est l'ennemi à la
Chapelle Sainte-Fine, c'est le jour où des
patrouilles allemandes se font «cueillir»
dans les fossés de Froideterre et de Sou-
ville. Ees attaques succèdent aux attaques
avec une sorte de frénésie. Outrés de leur
échec, enragés de voir fuir la proie qui leur
échappe, ils foncent dessus avec une colère
farouche bluff.-

VNIC CHARGE ltARTILLERIE.
ces prolonges

C'est le seul

moyend'ar-
rêter la

pression de
l'ennemi.

Tout
l'homme

est dans ce

mot Et
c'est l'affai¬
re de Quen-
nevières

(mars 1915)
victoire
complète
dans un cadre étroit, modèle réduit, mais
décisif, de la bataille moderne. Cette
fois encore, le général avait travaillé
à l'emporte-pièce, arraché le morceau, dé¬
truit, anéanti l'obstacle. Pendant tout un
après-midi, on se promena la canne à la
main, au milieu des batteries allemandes
abandonnées.
Le 25 décembre, le général était nommé

au commandement du 3e corps. Arrivé de¬
vant Verdun le 3 avril 1916, il prenait, le
Ier mai, le succession de Pétain à la tête de
l'armée.

LE VAINQUEUR DE VERDUN

Verdun, la grande épreuve ; Verdun, "a
grande école ; c'est là que l'Allemagne,
après la Marne, après l'Yser, tente contre
nous le troisième assaut, le plus monstrueux
de ses efforts. C'est là que se révèle la jeune
phalange de chefs dont les noms voleront,
pareils aux plus grands de l'histoire, sur
les lèvres des hommes.
Quand Nivelle reprend à sa suite l'armée,

la bataille de Verdun est déjà un échec
allemand. Cet échec, reste maintenant à le
transformer en défaite. Ce sera la part de
Nivelle. Tâche qui exige une énergie, une

— Colonel en tète, * calme et froid » comme au polygone, voilà celle artillerie, ces canons,
qui se portent dans te crépuscule dans la direction de l'ennemi....

Ea résolution est prise dès le premier jour.
Rendons à l'Allemagne cette justice qu'elle
a reconnu en face d'elle un « adversaire à
larges vues ». Pétain avait paré le coup :
Nivelle attaque. C'est le Ier mai qu'il reçoit
le commandement de l'armée. C'est le
moment où l'etuiemi, qui dispose de nom¬
breuses réserves, menace le Mort-Homme

En mèrj- du générai Nivelle.

mettent leur
* coquetterie
à prouver
que la Som¬
me ne les
gêne en au¬
cune façon.
Ils ramè¬
nent des
troupes, ils
ramènent

des canons,
ils font ve¬
nir leurs
drapeaux
pour l'en¬
trée triom¬
phale. Ee
9 août, à la
Haie - Re¬
nard, dans
les bois de
Vaux - Cha¬
pitre, ils li¬
vrent pour
Verdun

l'assaut du
désespoir.

Ce sera

le dernier.
Nivelle, qui
les épie, a
saisi le mo¬

ment. Obli¬
gé de rompred'abord, de plier un peU devant
l'orage, il discerne chez l'ennemi un râle
d'essoufflement. C'est l'instant où il engage
le fer et riposte. Prudemment d'abord, pa¬
tiemment, en une série de petits combats,
d'engagements limités, heureux, à Fleury,
Thiaumont (9-17 août), il rectifie sa ligne,
reprend peu à peu l'avantage.Mais il n'a pas
perdu de vue le but fixé. Ni accident,
ni retards, ni difficulté d'aucune sorte n'ont
pu faire dévier sa volonté et son regard.
Il n'est pas homme à rester sur un demi-
succès. Il ne lui suffit pas de résister : il veut
vaincre. Alors, ayant désormais une base
de départ, avec ce mélange de méthode et
de soudaineté, de calcul et d'audace, de
persévérance et d'élan qui est sa marque
personnelle, il frappe : et, en deux coups
successifs, éclatants (24 octobre-15 dé¬
cembre), il reprend Douaumont èt Vaux,
culbute l'ennemi, le rejette au delà de Eou-
vemont, à 1 500 mètres de ses positions du
21 février, lui arrachant, avec 18 000 pri¬
sonniers, 130 canons, tout le terrain conquis
en huitmois et en vingt batailles, le prix de
700000 hommes sacrifiés en pure perte,
ses trophées les plus retentissants et ceci :
la victoire.

MlbES.
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tyn pointeur d'une grosse pièce
de marine.

Ta/ vu

Le mât deguerre du" Cdlifor-
nia " avec le poste de T. S. F.

Lemât typiquede lamarine amé- (jne série de submersibles américains mis en état et qui attendent dans
ricaine sur le " Pensylvania le part de New-York l'ordre de départ.

LES AMÉRICAINS SE PREPARENT A LA GUERRE
les arsenaux cle la marine de guerre travaillent jour et nuit.
Les grands ports sont gardés militairement; les bateanx de la
flotte commerciale allemande et leurs équipages ont été
mis dans l'impossibilité de nuire. C'est la grande guerre
qui se prépare. Les morts du " Lusitania " seront vengés.

Les coupoles cuirassées des nouveaux navires de guerre sont soigneusement examinées et mises au point dans les cJiantiers
: navales de ~

Le président Wilson ne s'est pas contenté de rompre toute
conversation avec Berlin et de remettre ses passeports au
comte Bernstorff. Il a pris, pour appuyer son attitude, toute
une série de mesures qui prouvent qu'il a envisagé toutes les
conséquences de ses actes et qn'elles ne l'effraient point. Tous

Les canons du " Columbia " à triples tourelles. La visée r un canon

pfUICCS.
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LA VEILLÉE FUNÈB1
Le morl devant lequel ces deux soldats serbes impassibles

montent la garde à Salonique est le colonelT..., apparenté à la
famille des Karâgeorgevitch et qui trouva devant Monastir,
pendant le dernier choc allemand, la fin glorieuse que rêvait

, DERNIÈRE GARDE ?
son âme& soldat. Lecorps ramené àSalonique est drapé dans
l'emblème national serbe. Sur le cercueil, les insignes, la croix,
l'uniforme du colonel; de chaque côté, descandélabres, dont les
bougies clignotantes trouent l'ombre où repose le héros mort.
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u-dessus : Régions ou se battent Turcs et ^ Anglais.
Au-dessous : 'Avance anglaise sur le front de l Ancre.

LES DEUX VICTOIRES ANGLAISES DE L'ANCRE ET DU TIGRE

Bapaume débordé ! Kut-el-Amara repris ! Ces deux splen-
dides victoires des armées anglaises montrent avec quelle
opiniâtreté régulière nos alliés poursuivent leurs succès d'Ar¬
tois et de Mésopotamie. Sur l'Ancre, le général Gough, à
l'heure où nous mettons sous presse, a fait reculer les Alle¬
mands sur un front de dix-sept kilomètres et demi : les villages
fortifiés de Miraumont, Warlencourt, Eaucourt, Pys, Le Bar¬

que, Irles, Puisieux, Gommecourt, Ligny-Thilloy, ont été év
cués par les troupes de Ruprecht de Bavière. Et derrii
Bapaume, c'est la plaine de Cambrai complètement décc
verte! Sur le Tigre, l'armée du général Mande, après av<
vengé l'échec du général Tovroshend en laissant derrière c

Eut où elleprit 1.700 prisonniers dont quatre colonelsallemau
et un colonel turc, s'avance déjà sur la route de Bagda

Lestroupesjangtaisesf^

iéral anglais Maude,
queur sur le Tigre.

vàin-

s§

Vnevue de Kat-El-Amara, reprise

Le général anglais Gough, vain¬
queur sur FAncre.

■ M



Le ministre de la Guerre, le général Lyautey, accompagné de ses officiers d'état-major, passe en revue les aviateurs de l'escadrille à laquelle
appartientGaynemer.

L'AVIATEUR GUYNEMER REÇOIT LES GALONS DE CAPITAINE
Nous avons souvent entretenu nos lecteurs des prouesses

du jeune héros qui vient, à vingt et un ans à peine, de rece¬
voir son troisième galon. On sait que""c'est à l'occasion de son
trentième appareil ennemi abattu que le grade de capitaine lui
a été accordé. C'est le Président de la République lui-même,

accompagné du général Lyautey, ministre de la Guerre, de
M. Albert Thomas, ministre des Munitions, du ministre italien
Bissolati, du colonel russe Ignatieff, et de tout un brillant
état-major de généraux, qui conféra le nouveau grade au plus
sympathique aussi bien qu'au plus modeste de nos " as ".

151

/ai vu

'T.

Devant le Vieux Charles, son glorieuxappareil, Guynemer s'entretient avec legénéral Lyautey. A gauche : lesgénérattxPénelon, Gérard et Foch.

M. Poincaré vient de nommer Guynemer capitaine. A droite :
M. Albert Thomas. A gauche : le général Foch,

Le colonel Ignatieff remet à Guynemer la Croix de Saint-Gorges.
A gauche : le général Foch.
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Dans cette guerre aux tableaux en général sinistres on gris
et. sales comme un long jour de pluie, ▼oici une note idyllique et
fraîche.Elle est assez rare—et nous pensons que nos lecteurs seront

de notre avis—pourn'en être queplus appréciée. C'est le camp des
chevaux d'un relais d'artillerie. Alignées comme des hommes, les
bêtes s'ébrouent sous la £aie lumièredu matin. Leurs robes blanches

ou noiresmettent dans le paysage des taches vives. Autour, mais
assez dispersés pour qu'on puisse les ignorer, sont les prolonges
d'artillerie, les caissons et tout ce qui rappelle enfin la guerre.

Tous ces objets de meurtre et de combat, pour une fois, n'occupent
pas la première place. Oublions-les donc pour regarder de tous nos
yeux la vie simple, la vie rustique et charmante, la belle vie!

LE RÉVEIL AU CAMP DES CHEVAUX
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pai vu

MUe HUGUETTE DUFLOS
de la Comédie Française

DANS

"LeCkant de laVictoire''

Dans tous les hôpitaux où la jeune et charmante artiste va
prodiguer son beau talent en faveur des blessés de la guerre,
elle est la plus aimée, la plus fêtée de toutes celles qui mettent
leur art au service de la bonté. £lle a compris que les soldats
aiment qu'on les " sorte " de la guerre; aussi s'est-elle fait,
pour eux, un répertoire enthousiaste et gai, et les blessés
lui témoignent de mille manières ingénieuses combien ils
sont sensibles au plaisir et à la joie qu'elle leur apporte. A
la Noël, les mutilés de l'hôpital X... se cotisèrent pour lui
offrir un splendide bouquet... " Jamais, nous dit Mlle Huguette
Duflos, des fleurs n'eurent pour moi parfum plus doux...
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pal vu.

SÛR LA ROUTE DE MONASTIR : UN OBUS INCENDIE UN DEPOT DE MUNITIONS
Peu d'instantanés ont la précision de la photo ci-dessus.

On y distingue nettement, derrière une maison en bordure de
la route, deux fumées : un épais nuage noir prodnit par l'écla¬
tement dn projectile, un 280, puis une fumée toute blanche,
celle d'un dépôt de munitions, tout contre la maison et que

l'obus incendia. Quelques secondes après que ce cliché eut été
pris par un de nos correspondants, remarquable de sang-froid,la vieille maison, si trapue, si solide, sauta elle-même. Heureu¬
sement qu'au premier choc les habitants avaient fui. On les voit
ici, encoreapeuréset touten larmes, dans lepetitmédaillon ovale.

156 —



ï.ibbéLcmire, député etmaire
d'Dazebrouck, qui vient de re¬
cevoir la Légion d'honneur.

M. Théodore Dubois
aux obsèques de
Carolus Dura ri.

Le sous-lieutenant aviateur
Ducas, un des 44 as " de nos
escadrilles deFarinée d'Orient.

Le peintre Jean Bé-
raud aux obsèques
de Carolus Doran.

Dans le Sud Algérien, le général Moinicr remet la
cravate, de conimâébdeur de la Légion d'honneur

à un chef arabe, fidèle serviteur de la France.

Le 22 février 1917 a été célébré à Paris l'anniversaire de
la naissance de Washington. La statue de la place d'iéna
a été couverte de fleurs et des discours ont été prononcés.

L'arrivée à Rome des députés et sénateurs fran¬
çais venant participer aux séances du parlement
inter allié qui a eu lieu la semaine dernière.

pal vu
EN MARGEfDE LA GUERRE

A Paris, le Comité de la Croix-Rouge roumaine se multiplie pour venir enaide
à nos blessés. Au centre du document. Mme Vestnich, femme du ministre de

Serbie, entourée de dames des colonies serbe et roumaine.

Mme Iswolsky a
reçu la médaille des

épidémies.

Le roi Victor-Emmanuel d'Italie,
et l'amiral Tbaon di Revel, nou
veau ministre de la Marine.

Le ministre ita¬
lien Barzilat,
daqsleTrentin.

Mme SoukhomlinoflT,
femme de l'ancien mi¬
nistre de la Guerre russe.

A bord d'un paquebot, des poilus français venant du front arrivent à
New-York, pour profiter de leur permission . Ils répondent joyeusement

aux acclamations qui les accueillent.



foi vu.

CASSINOU VA-T-EN GUERRE
(I)

ROMAN INÉDIT

Par CHARLES DERENNES

Sur un gracieux salut, Marylis se disposait
à partir. Daûne Cassin se pencha, la retint, et
tout bas :
— Dis-moi... le fils Bambourle... qu'est-ce

qu'il fabrique celui-là, à venir faire le beau
sous tes fenetres? On. l'a laissé ici pourmoudre
du blé... Si ce métier l'ennuie, dis-lui donc
qu'il y a de la place là-haut, avec les autres...
Marylis, cette fois, devint rouge comme une

pivoine :
— Oh ! Madame Cassin, vous ne croyez

pas?...
— Bien sûr que je ne crois pas !... Et là-

dessus, au revoir, fillette ! Va, Estellette...
Déjà midi ! ,

Voilà. Une première poignée de grains,
quand on l'a lancée, c'est déjà de la moisson
à naître. La vieille tira son chapelet de sa
poche tandis qu'on passait devant l'église
et en récita à mi-voix une dizaine. Allons, ça
promettait !... 13 ne s'agis¬
sait déjà plus pour elle,
qui tenait le fin bout de
l'écheveau, que de le dé-
sembrouiller sans impa¬
tience et savamment...
Toute joyeuse, elle inter¬
pella Estellette :

— Hé ! ma mignonne,
tu laisses tes bêtes s'en¬
dormir... Fouette!
Fouette ! L'estomac me
démange...

Ce fut seulementen des¬
cendant devant chez elle

Su'elle remarqua les yeuxe la petite, des yeux trop
brillants, lustrés par des
larmes à grand'peine con¬
tenues. Elle se souvint
aussi que la jeune postil¬
lonne n'avait plus juréni
tempêté depuis Cou¬
lombre.,. Hé ! Hé!...C'é
taitclair ! Voyez-moi cette
gamine qui s'était toquée
de Cassmou — et qui
n'était pas la seule, sans
doute,— oui, pour l'avoir
vu passer sur son char,
jurant et tempêtant lui
aussi, èt droit, et beau ■

commeun triomphateur antique, comme un de
cesCésars dont ilavait le profil... Alors, quoi.il
n'y aurait tout juste qu'une Marylis pour
faire fi d'un si beau drôle?... Bon signe encore,
l'attitude de cette Estellette qui, d'ailleurs,
presque aussitôt (ce qui eût enlevé le moindre
doute à l'heureuse marna s'il lui en était
resté encore), demanda très vite et en détour¬
nant la tête :
— Donnez-moi donc, à moi aussi, l'adresse

de Cassinou, Daûne Cassin?
Celle-ci répéta l'adresse, toute fière ; puis,

inconsciemment cruelle :
— Tiens, petite, voilà pour le voyage..

Non ! non, garde le reste : ce sera pour Cache¬
ter des bonbons...
Rentrée chez elle, Daûne Cassin, qui était

partie précipitamment, rangea, donna des
ordres, se fit rendre des comptes par le pre¬
mier valet, comme à l'ordinaire ; mais, désor-

(i) Voici le résumé des pré¬
cédents chapitres de ce roman
que nous avons commencé
dans notre numéro du a décembre (n» 107) — Le mule¬
tier landais Cassinou estréformé. Certes, il necroyait pas
à la guerre et devenait furieux lorsqu'on en parlait devant
lui, en fin de juillet 11)14 ;mais, dis le jour où les affiches
de mobilisation sont posées, il éprouve d'étranges vexa¬
tions. Et il aspire au moment oi il lui sera possible de
contracter un engagement volontaire. Mais en attendant,
on blague Cassinou devenu garde civique.Au pont de
Coulombre, il débute par un coup de maître en prenant
dans un sac... comme un vulgaire lapin, un espion
qui n'est autre... que le brigadier de gendarmerie
Hourtilhacq en bonne fortune. Cassinou ne peut
pas supporter le ridicule de l'aventure, il résilie ses
fondions et rentre chez lui pour gagner l'Espagne. Muni
de l'argent que lui laissa jadis son oncle, il ferme sa
maison ; mais avant de gagner la frontière, il ren¬
contre Jean Hoscal, dit Jean-le-Perdu, cheminot en
Espagne qui rentre en France pour s'engager. La réso¬
lution de Jean-le-Perdu fait réfléchir Cassinou qui
s'enrôle dans un régiment S infanterie, à Combelux.
Tout de suite, il devient populaire dans la petite ville et
ils'est lui-même rapidement adapté à son nouveaumilieu.
Mais la vie de garnison et les petites taquineries
inévitables de la caserne ne tardent pas â faire souf¬
frir Cassinou. Il explique à sa mère qu'il n'a
plus qu'un désir, partir sur le front. Toutefois, sa
sérénité lui revient en recevant une bonne lettre de
Marylis, une jeune couturière du « pays », celle qu'il
aime et dont il se croyait oublié. Et tandis- qu'au
dépôt, Cassinou obtient de faire partie d'un déta¬
chement de renfort pour le front, sa mère va voir
Marylis dont elle a décidé absolument de faire sa
bru pour que son « unique » soit au comble de ses ■
vaux.

Cela la conduisit d'abord chez son notaire.

mais hantée d'une seule idée, tout en accom¬

plissant méticuleusement son devoir de
patronne terrienne, elle échafaudait divers
plans, élaborait des projets dont elle pesait
le pour et le contre. La guerre serait courte :
tout le monde le disait ; mais, de ceci, Daûne
Cassin ne s'en préoccupait pas autrement ; cela
n'entrait pas en ligne dans ses calculs, puisque
cette triste chose ne dépendait pas d'elle ; ce
qu'il fallait, t'était amener, le plus tôt qu'il
se pourrait, Marylis à donner sa parole...
Et, quelques jours plus tard, le jour même

où Cassinou partait pour le front, elle partait
véritablement pour « sa guerre à elle »...
Cela la conduisit d'abord chez sou notaire,

à Dax, au grand émoi de ses gens qui jamais;
au grand jamais, n'avaient connu à la Daûne
une humeur à ce point vagabonde ; étant
presque tous de très vieux serviteurs, ils
envisagèrent avec une sorte de crainte super¬
stitieuse un pareil changement... Le visage de
la Daûne, à son retour, les rassura, tant il
exprimaitdesatisfaction concentrée, profonde...
S'etant fait donner des chiffres, elle se trouvait
plus riche encore qu'elle-même ne l'avait sup¬
posé jusque-là! Sans qu'elle s'en doutât,
placés en hypothèques de tout repos, les écus
que lui rapportaient depuis des ans ses maïs
et ses pins avaient fait des petite— Et elle ne
cessait de se répéter mentalement le total que

lai avait fourni le notaire : « <
mille trois cent trente-quatre francs... etc
centines. » Et la borde, à elle seule, qui valait
plus que cela ! Et deux ou trois bicoques à
Coulombre !... Eu pensant à la fortune person¬
nelle de Cassinou, à l'héritage de l'oncle Juste,
Daûne Cassinou ne pouvait s'empêcher de
froncer le sourcil: son diable d' «unique»,
depuis le temps, avait dû sérieusement écor¬
ner le magot de feu le tonnelier-barricotier.
De toutes façons, il n'en était pasmoins aussi
riche, sinon plus, que ce dadais de fils Bam¬
bourle, avec ses vestons de Bayonne et ses
cheveux pommadés ; gilet de Monsieur ne
signifié pas gousset lourd ! Et, malgré que
Daûne Cassin considérât son fils comme assez
beau pour plaire et charmer même s'il eût
été gueux comme Job sur sa crotte, elle savait
aussi qu'un sac bien rempli est le poids qu'il
faut en premier lancer sur le plateau, si'l'on

veut pour de bon faire
pencher la balance.
Oui, mais comment in¬

sinuer à Marylis, sans
l'offusquer, que Cassinou
était riche et lé serait
davantageplustardPL'es-
sentiel était devoirie plus

'

souvent possible la jeune
fille, de lamettre «1 con¬
fiance...
Daûne Cassin; s'étant

creusé la tête, finit par
ydénicherce qu'elle cher¬
chait. Oh ! elle eût pré¬
féré une autre combinai¬
son, mais elle n'en trou¬
vait pas de meilleure...
Encore des frais, mes
tonnesgens,et aprèsdeux
voyages qui lui avaient
bien coûte tout près de
trente francs, l'un dans
l'autre ! Mais qui veut la
fin veut les moyens et il
faut savoir faire à propos
des sacrifices. En soupi¬
rant elle ouvrit l'armoire
qui lui servait de gaide-
robe, examina son ves¬
tiaireet murmura comme

pour elle-même, après
avoir palpé ses effets du
dimanche et ceux«de tous
les jours » :

— N'est-ce pas un pé¬
ché, quand on en a plus qu'on ne peut s'en
mettre sur le corps?... Enfin !
H n'était pas tard ; cet après-midi de fin

d'automne, rose et doré sous un léger voile de
brunies, s'annonçait beau... En route pour
Coulombre : une lieue environ aller et retour ;
une promenade !

— Et je lui dirai, répétait sur le chemin
Daûne Cassin qui ne savait pas penser tout
bas lorsqu'elle marchait ou qu'elle était seule,
je lui dirai : Ecoute, ma jolie, ce que je veux,
c'est du travail soigné... Tu comprends, la
vieille Bourchoune n'a plus ses yeux ; et elle
radote. Marylis, c'est toi qui m'habilleras
désormais, oui !... Et, pour commencer, fais-
moi donc un petit mantelet bien coquet et
bien chaud, avec du jais, comme celui de
l'épicière de Hont-Habi... Vas-y, ma fille, je te
laisse libre ; quand on peut, n'est-ce pas, il ne
faut pas regarder au pnx?...
Des mots comme « il ne faut pas regarder

au prix », rien qu'à les prononcer d'avance,
vous pensez. Seigneur Dieu ! s'ils déchiraient
le gosier de la mama, et son cœur du même
coup... Mais si la bien-aimée de son fils doutait
de leur fortune, mirés cela !... Ponr se donner
du courage et des forces, elle entra dans
l'église de Coulombre, s'y recueillit quelques
instante, P"'5 traversa gaillardement la place.
La maison de la Julie Hourtincqx, la sœur de
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UNE PATROUILLE FRANÇAISE A L OREE DU BOIS DE MALANCOURT

pat vu
Ma lis, s'étalait de l'autre côté,
en f ace du porche, assez longue
et : t basse sous un toit plutôt
>ii c...

tement lacouturière, toute
>nne et toute rose sur le
essayait vainement de

nbler à son appel ses nom-
hïsKZ neveux et nièces épar¬
pillé dans le voisinage :

Ah ! Vonette, Youyou !...
E >é donc? Et l'école, elle est

e à dimanche?
i'.pparition de Daûne Cassin

luse, à coup sûr, ce jour-
? our la marmaille Hour-
ti g,d'unheureuxsupplément
de gabondage et de paresse
euo;:a-scolaire. Marylis, recon¬
naissant lamère de Cassinou et
la voyant s'avancer vers elle, se
tut brusquement, encore plus
etsï yée que troublée ; la Daûne
Cassin se dérangeant pour la ve-
nir voir, cela devenait grave !...
Elle l'en sut pasmoinspréparer
sonplus gentil sourireet le servir
tout chaud tandis qu'elle sou¬
riait; it le bonjour à la visiteuse
imprévue.

— Quelle surprise. Madame
Cassin, et comme c'est aimable
à vosjs !

Nullement ! Je passais...
et comme j'ai l'mtention de
mettre ton adresse à l'épreuve...
— Entrez donc !

C'est pour unmantelet.
Daûne Cassin se mordit la

langue ; ça allait trop vite, ce
n'était pas comme cela qu'elle
avsil préparé son discours en
chemin. Elle toussa, jeta un
regard autourd'elle ; l'aspectde
la maison lui fournit matière à
digression :
— Oh ! oh ! mais je ne me

reconnais plus chez ta sœur !,

La couturière, toute mignonne, essayait vainement de rassembler à son appel
ses nombreux neveux et nièces éparpillés dans le voisinage.

Bigre, ma
petite, tu sais y être pour la propreté et pour
l'ordre !... Car — soit dit saps la contrarier !
— je suis justement entré chez elle en juillet
dernier (tu sais, je la retiens toujours pour la
isissive d'été), et.mafoi, c'était d'un sale, d'un
« ^-l'abandon »... Ah ! l'on voit qu'il y a ici,
pour l'instant, une demoiselle qui fera une
fière dame !

• '.s meubles, la vaisselle, les vitres, tout
luisait, tout resplendissait, en effet ; tout res-
piiait les bons et francs lavages, les récurages
joyeux, accomplis non comme des corvées,
mais en chantant. Un gros bouquet d'oeillets
des dîmes, installé depuis le matin dans un
beau vase à fleurs, embaumait la grand'salle...

— Oh ! répliqua Marylis modestement,
qu'une fille ordonnée soit venue ici, ce n'est
rien ; par exemple, qu'un ivrogne en soit parti,
voilà qui vaut mieux pour le ménage-
Mais alors, à son tour — car elle n'avait

pas lancé cela méchamment,—elle semordit
ta langue.
Car elle était bien capable, tout de même,

de faire la différence entre un bon compagnon
-comme il en est tant par chez nous, et un
ivrogne de la pire espèce, comme son beau-
frère. C'était un enfant du pays, d'ailleurs.
Mais, jadis, il avait « fait le garçon de café » à
Bordeaux, à Biarritz, à Bayonne et, d'avoir
coudoyé des désœuvrés et des noceurs, il
gardait en son cœur inaverti divers sen¬
timents louches, vilains, taches désormais
indélébiles : une jalousie forcenée des êtres
ou des choses qui l'éblouissaient bêtement, un
incurable dédain de sa caste et de la terre,
une mauvaise nostalgie de la ville et de ses
plus douteuses joies, une prétention qui luiavait valu d'être souvent «mouché» quand
il venait faire son glorieux, avec un air pro¬
tecteur, dans les frairies du patelin. Physi¬
quement, un bellâtre aux cravates voyantes,
au parler pointu... Tel quel, il avait ébloui la
sœur aînée de Marylis, qui avait plus de fraî¬
cheur que d'esprit, la pauvrette !... Elle avait
aussi quatre sous qui furent vite dilapidés...Dix ans plus tard, de déchéance en déchéance,
le ménage en était arrivé à inspirer à tous le

mépris ou la pitié ; dans la mai¬
son basse et longue, en face «de.
l'église (le Couloinbre, que Julie
avait eue en part, iln'yavaitplus
que des épaves humaines : un
individu fainéant et lâche qui
rossait sa femme quand son
gosier et son gousset se trou¬
vaient à sec, une créature, autre¬
fois jolie, qui n'étaitplus qu'une
pauvresse au masque d épou¬
vante et d'hébétude, aux yeux
et aux airs de bêtebattue, rouée
de coups chez elle et asservie
aux plus durs labeurs —- par
charité ! — chez les autres...
Et, enfin, il y avait les six

mioches.
Ceux-ci étaient célèbres à mie

lieue à la ronde, depuis l'aînée,
Yvonne, une gamine deneuf ans
aux yeux déjà sérieux, aux pro¬
pos de petite femme, jusqu'au
dernier né, un certain Éulu, un
étrange marmot de moins de
deux ans, qui avait une tête de
petit crapaud intelligent et ten¬
dre, et qui, sachant à peine se
tenir sur ses pattes et bégayer
quelques mots, manifestait déjà
un goût ahurissant pour les
farces, les grimaces, les pitreries.

(A suivre.)
champs derennks.

UNE SEMAINE
DE GUERRE :

du 21 au 27 février.

MERCREDI 21 FÉVRIER. — Dans le
Sioaï, les Anglais prennent Bir el Hasan.
JEUDI 22. — Un complot allemand

est découvert à Carthagénc (Espagne),
e du Reichstagà Berlin.

— Anniversaire de Washington à Paris.
VENDREDI 23. — La Chambre décide le renvoi aux

champs des agriculteurs mobilisés des classes 1888 et 1889.
— Discours de Lloyd George aux Communes.
— Le paquebot A fAos est coulé en Méditerranée.
— Les parlementaires français arrivent à Rome.
SAMEDI 24. — Sept cargos hollandais sont torpillés

sans avertissement parles sous-marins allemands dans la
mer du Nord.

— L'abbé Lemire chevalier de la Légion d'honneur.
— Forte progression anglaise dans la région de Mirau-

mont.
Mort de M. Macle, sénateur des Bouches-du-Rhône.
DIMANCHE 25. — Les Anglais occupent Serre.
— Le transport italien Minas est coulé.
— Mort de M. Darboux, secrétaire perpétuel de l'Aca¬

démie des sciences..

cargo américain Orléans arrive à
en Mésopotamie est repris par les

LeLUNDI 2b.
Pauil lac.

— Kut el Amara
Anglais.
— Sur l'Ancre, les Anglais prennent Wariencourt,

Eaucourt, Pys et Miraomont.
MARDI 27. — Sur l'Ancre, les Anglais prennent les

villages de Ligny, Le Barque èt les défenses de Puiseux.
— Le transatlantique anglais Zaconia est coulé.
— Le cargo américain Orléans arrive à Bordeaux.



foi vu.
L'ARRIVÉE DE ' L'ORLÉANS'* A BORDEAUX

Impression KotoTaille-Douce. — Crète, Corbeti iS.-et-O.). l.e gérant : F. Tirkssk .

Nos lecteurs savent l'accueil
enthousiaste que la population bor¬
delaise a tait la semaine dernière
aux marins du vapeur américain
Orléans parti le 9 février de New-
York. Le monde entier avait les
yeux fixés sur ce bateau de com¬
merce qui, par son geste élégant, a
infligé une défaite aux modernes
barbares. Lefait seul que l'Orléans.

est venu s'amarrer sain et sauf, le
27 février, devant le quai de Bour¬
gogne, après avoir franchi la zone
des sous-marins allemands, prouve
ou bien que ceux-ci n'ont pas osé
l'attaquer, ou bien que *
est inefficace. De toutes
reculade ou mauvaise a» ,

c'est toujours une défaite alle¬
mande. " Hurrah" pour l'Orléai

1 ;

V" Orléans" entre dans

Quai de Bourgogne, les Bordelais
acclamentlesmarinsdeV" Orléans".


